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ASTRONOMIE. — Remarque au sujet d'une communication faite par M. Faye, 
dans la séance du 28 octobre dernier; par M. Le VerRiEr. 


« En présentant des dessins relatifs aux aspects de la comète de Donati 
et en parlant d’un télescope avec lequel ces dessins ont été faits, M. Faye à 
ajouté : « Tout ce que j'ai vu, en fait de comètes, avec les instruments dont 
» j'ai pu disposer jusqu'ici, m'a semblé inférieur. » é 

» Je prie notre confrère de me permettre de faire remarquer que sa 
déclaration pourrait avoir, à l'étranger surtout, une signification inexacte. 
Comme il n’est pas douteux que les instruments de l’Observatoire impérial 
ne soient entierement restés à la disposition de M. Faye lorsqu’à notre 
grand ‘regret il nous a quittés pour remplir d'importantes fonctions, on 
serait induit à croire que les instruments au moyen desquels ont été faites 
les observations de la comète de Donati par M. Chacornac sont de ceux 
que notre confrère place dans un rang inférieur. 

» Or M. Faye a bien voulu reconnaitre que les lunettes récemment 
acquises par l'Observatoire lui sont absolument inconnues, et que dès lors 
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l'infériorité dont il à parlé ne concerne en rien les instruments de notre 
établissement, non plus que les observations qui y ont été faites. » 


« M. Fave se borne à répondre qu’il admet la réclamation de M. Le 
V'errier, bien qu’à son avis la phrase dont M. Le Verrier parait s'être in- 
quiété ne püt s'appliquer en aucune facon à des instruments nouveaux, 
installés tout récemment à l'Observatoire impérial, établissement auquel 
M. Faye est resté parfaitement étranger depuis quatre ans. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Industrie de la baryte; par M. Fréb. Runzwmanx. 
(Deuxième partie.) 


Fabrication d'acides divers. 


À ; 


« Dans ma précédente communication, j'ai commencé l’énumération 
des usages auxquels j'ai pu appliquer le chlorure de barium qui forme la 
base de l’industrie barytique, telle que je l’ai installée dans mes usines. 
J'ai dit, en particulier, que le mélange d’une dissolution concentrée et 
chaude de chlorure de barium et d’une lessive caustique de soude donnait 
de la baryte hydratée, et que la baryte anhydre pouvait être obtenue éco- 
nomiquement pour les besoins de l’industrie par la calcination du nitrate 
de baryte préparé avec le chlorure. Ce nitrate lui-même, décomposé par 
l'acide sulfurique, m’a servi à fabriquer de l’acide nitrique sans distillation 
et du sulfate artificiel de baryte, de même que le chlorure de barium m'’a- 
vait servi, par une réaction analogue, à produire ce sulfate et de l'acide 
chlorhydrique. 

» L’acide nitrique que donne le procédé nouveau, marque 10 degrés à 
l’'aréomètre Beaumé et peut directement servir à la préparation de certains 
nitrates ; l'acide chlorhydrique, bien que sa densité ne s’élève pas au delà 
de 6 degrés Beaumé, trouve des emplois plus nombreux : indépendamment 
de son emploi dans la production de certains chlorures, il peut être uti- 
lisé dans l’acidification des os, le lavage du noir animal, la composition 
des bains acides en usage dans le blanchiment, etc. 

» J'ai cru toutefois devoir me préoccuper de la nécessité où l’on peut se 
trouver de concentrer ces acides, et des limites dans lesquelles cette concen- 
tration doit se renfermer pour éviter les pertes par vaporisation. Dans cette 
pensée j’ai fait une série d'expériences qui m'ont permis de conclure : 1° en 
ce qui concerne l'acide nitrique, que l’on ne saurait par une concentration 
directe amener cet acide dilué à une densité supérieure à 20 ou 25 degrés, 
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si l’on ne veut pas s’exposer à une perte sensible d'acide ou S’astreindre à 
la condensation des vapeurs aqueuses; 2° en ce qui concerne l'acide chlor- 
hydrique, que la concentration directe de cet acide ne peut dépasser 14 de- 
grés Beaumé, qu’il convientmême de s’arrêter au-dessous. Le maximum de 
fixité de la dissolution du gaz chlorhydrique est à 14 degrés de densité, 
son point d’ébullition est alors à 109 degrés (1). 


(1) Acide nitrique. — 1. On a pris 600 centimètres cubes d'acide nitrique à 5 degrés Beaumé, 
et on a procédé à sa distillation en vase clos. 

L'ébullition a commencé à 100 degrés environ; le premier produit condensé n'avait 
aucune densité appréciable à l’aréomètre. En continuant l’ébullition, le thermomètre s’est 
successivement élevé à 103 degrés, et lorsqu'il ne restait plus dans la cornue que 129 centi- 
mètres cubes d'acide, marquant 16 degrés Beaumé à la température de 15 degrés, à peine 
avait-il passé des traces d’acide. 

IT. On a recommencé une opération sur 600 centimètres cubes d’acide à 16 degrés, et lors- 
que le thermomètre a eu atteint 108 degrés, le produit distille marquait 2 + degrés Beaumé. 

On a continué la distillation jusqu’à ce qu’il ne restât dans la cornue que 204 centimètres 
cubes; à 32 degrés Beaumé, le liquide distillé marquait 7 degrés Beaumé. Dans les derniers 
temps, le thermomètre s'était élevé à 112 degrés. 

III. En opérant une troisième fois sur 600 centimètres cubes d’acide à 32 degrés, on 
obtint un premier produit marquant 20 degrés Beaumé, le thermomètre étant à 116 degrés, 
et, plus tard, sa densité s’éleva à 30 degrés, la température ayant atteint 120 degrés centi- 
grades. 

Enfin, lorsque le liquide resté dans la cornue, et dontle volume était réduit x 201 centi- 
mètres cubes, marqua 41 degrés Beaumé, le thermomètre était à 121 degrés. 

Acide chlorhydrique. — 1. On a soumis à la distillation 600 centimètres cubes d'acide à 
5 degrés Beaumé. La température de ébullition, étant primitivement de 100 degrés environ, 
s'est élevée en une demi-heure à 103 degrés. Alors le liquide condensé (160 centimètres 
cubes) ne dépassait pas le o de l’aréomètre. Ayant continué l’ébullition, on a condensé 205 
centimètres cubes d’un liquide marquant + degré Beaumé, le thermomètre accusait alors 
une température de 106 degrés. 

Une distillation plus prolongée a ‘fourni 83 centimètres cubes d’un liquide marquant à 
l’aréomètre 5 degrés Beaumé; la température s'était arrêtée à 109 degrés, et le liquide restant 
dans la coynue (135 centimètres cubes) avait 14 degrés Beaumé. Dans cette expérience la 
perte de 17 centimètres cubes doit étre attribuée principalement aux manipulations. 

IT. De l'acide à 10 degrés ayant été soumis à la distillation, la température s'éleva peu à 
peu de 105 à 109 degrés, et l’on constata que le liquide distillé marquait 5 à G degrés, tan- 
dis que le liquide de Ja cornue était à 14 degrés, comme dans l'expérience précédente. 

III. 500 centimètres cubes d’acide chlorhydrique au degré commercial de 21 degrés Beaumé 
furent soumis à la distillation. L’ébullition commenca à 78 degrés, et beaucoup de vapeurs 
ne purent être condensées par le refroidissement. Après une demi-heure d’ébullition, le ther- 
momètre était monté à 108 degrés et le liquide condensé consistait en g1 centimètres cubes 


90.. 


(:6749 
Fabrication de l'acide tartrique. 


» En mettant en application les principes sur lesquels sont basés mes 
procédés de préparation des acides nitrique et chlorhydrique sans distilla- 
tion, je suis parvenu à modifier utilement la fabrication de divers autres 
acides, tels que les acides tartrique, citrique, acétique, etc. L’acide tar- 
trique se prépare à l’aide du bitartrate de potasse, en saturant d’abord à 
chaud l'excès d’acide de ce sel par du carbonate de baryte naturel, finement 
pulvérisé, et en décomposant ensuite le tartrate neutre au moyen du 
chlorure de barium. L’ébullition d’une dissolution de bitartrate de potasse 
avec du carbonate naturel de baryte donne lieu à un liquide d’une neutra- 
lité parfaite, et qui peut même présenter une légère alcalicité. 

» Le tartrate de baryte ainsi obtenu est bien lavé à l’eau froide, puis 
décomposé à chaud par de l'acide sulfurique dilué, et en proportion con- 
venable pour déplacer la totalité de la baryte du tartrate. La dissolution 
résultante donne de l’acide tartrique, qui cristallise facilement jusqu'aux 
dernières portions, et un dépôt de sulfate artificiel de baryte très-dense, qui 
“est lavé par décantation en utilisant les eaux de lavage pour affaiblir l'acide 
sulfurique destiné à des réactions nouvelles. Ainsi donc, dans le procédé 
nouveau, je remplace par le carbonate de baryte et le chlorure de barium, 
la craie et le chlorure de calcium qui interviennent dans la fabrication 
actuelle, et par cette substitution j'assure à la fabrication en question des 
avantages marqués. En effet, la base qui sert à transformer le tartrate de 
potasse en tartrate insoluble est utilisée à l’état de sulfate de baryte artifi- 
ciel, et ce sulfate se sépare de l'acide tartrique isolé avec une rapidité 
plus grande que cela ne peut avoir lieu pour le sulfate de chaux, ce sel 
étant très-volumineux, et sa solubilité dans les liquides acides étant con- 
sidérable, 


» Au carbonate naturel de baryte et au chlorure de barium on peut 


d’acide à 23 + degrés Beaumé. L’ébullition ayant encore duré quarante-cinq minutes, le ther- 
momètre s'arrêta à 109 degrés, et 112 centimètres cubes d’acide à 17 degrés Beaumé avaient 
passé à la distillation. En continuant l’ébullition, la température resta constante, et le liquide 
distillé présenta la même densité que le liquide resté dans la cornue; tous deux avaient 
14 degrés et représentaient ensemble 274 centimètres cubes. On voit que dans cette expé- 
rience une perte de 23 centimètres cubes sur 500 eut lieu ; elle tient essentiellement aux va- 


peurs acides dégagées dans les premiers temps de la distillation et non condensables dans les 
conditions où l’expérience avait lieu. 
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substituer le sulfure de barium; mais le tartrate de baryte résultant de 
cette réaction a un aspect gélatineux et ne peut être lavé que difficilement, 
tandis que par l'emploi du carbonate de baryte et du chlorure de barium 
le tartrate est grenu, et son lavage des plus faciles. Le seul avantage que 
présenterait le procédé au sulfure serait de donner comme produit de la 
réaction du sulfure de potassium, au lieu du chlorure, qui a une moindre 
valeur. 


Fabrication de l'acide citrique. 


» Dans cette fabrication encore, la baryte peut utilement remplacer la 
chaux et présenter dans son emploi des avantages analogues à ceux que 
j'ai signalés pour la fabrication de l'acide tartrique. J’ajouterai que, de 
même que le tartrate de baryte est moins soluble dans l’eau ou les dissolu- 
tions acides que le tartrate de chaux, de même le citrate de baryte présente 
une solubilité moins grande que le citrate de chaux. 

» Le jus de citron ou ce jus concentré est transformé à chaud en citrate 
de baryte au moyen du carbonate naturel pulvérisé ; la saturation étant 
complétée par un peu de sulfure de barium, de la baryte précipitée au. 
moyen de la soude caustique ou du chlorure de barium mêlé d’ammo- 
niaque, ou enfin par de l’ammoniaque seule. Ces corps précipitent le citrate 
retenu en dissolution, à la faveur d’un excès d’acide citrique. Le citrate 
obtenu peut être purifié par des lavages à l’eau froide. Sa décomposition 
doit être faite à chaud par 1 équivalent d’acide sulfurique à 66 degrés 
étendu de 5 à 6 parties d’eau (r). 

» Le sulfate artificiel de baryte déplacé peut, de même que dans la pré- 
paration de l'acide tartrique, être utilisé comme blanc fixe, si le citrate de 
baryte employé a été obtenu suffisamment incolore. 

» L’'acide citrique ainsi isolé cristallise avec une facilité remarquablement 
plus grande que lorsqu'on fait agir l'acide sulfurique sur le citrate de chaux, 
l’acide citrique retenant dans ce dernier cas du sulfate de chaux. 


Fabrication de l'acide acétique. 


» Lorsqu'on sature l'acide pyroligneux brut par du carbonate naturel de 


baryte ou du sulfure de barium, on obtient un acétate qu'il convient de 


(1) Pour déterminer d’une manière précise pour le citrate de baryte, aussi bien que pour 
le tartrate, l’acétate et le ferrocyanure, la quantité d'acide sulfurique nécessaire à leur dé- 
composition , il convient d’incinérer avec addition d’un-peu de salpêtre pur une quantité 
donnée de ces produits et de doser la baryte qu’ils renferment. 
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griller avec modération pour ne pas lui faire subir une décomposition, 
mais en élevant cependant assez la température pour que sa dissolution 
laisse précipiter les parties goudronneuses. Il importe dans tous les cas de 
rester, pour cette calcination, au-dessus de la chaleur rouge. Cette opéra- 
tion peut au besoin être répétée plusieurs fois. 

» L’acétate de baryte ainsi obtenu est décomposé par 1 équivalent 
d’acide sulfurique, la décomposition n’est bien complète que lorsque la dis- 
solution d’acétate n’est pas trop concentrée. 

» Le résultat consiste en sulfate artificiel de baryte et en acide acétique 
faible, mais présentant cependant une densité suffisante pour trouver direc- 
tement différents emplois dans l’industrie. Ainsi il peut être immédiatement 
employé à la fabrication de Ja céruse, à celle de l’acétate de plomb et des 
autres acétates. 

» Lorsque, pour opérer la décomposition de l’acétate de baryte par l'acide 
sulfurique, on emploie des dissolutions d’acétate trop concentrées, le sul- 
fate de baryte ne se sépare pas sous la forme ordinaire ; il retient alors de 
l’acide. acétique et présente un aspect gélatineux demi-transparent, qui se 

Métruit assez difficilement. 

» Pour avoir de l'acide plus pur, on peut opérer la transformation de Pa- 
cétate de baryte eu acétate de soude, au moyen d’une addition convenable 
de sulfate de soude. De cette façon, on a encore l'avantage d'éviter complé- 
tement la formation d’un sulfate double de soude et de chaux qui se produit 
dans la fabrication actuelle où l'acide est converti d’abord en acétate de 
chaux. 

» Il est inutile d’ajouter que lorsqu'on veut obtenir de l'acide acétique 
plus concentré, il suffit de distiller l’acétate de baryte, ou cet acétate trans- 
formé en acétate de soude, avec de l’acide sulfurique, comme cela se pra- 
tique aujourd’hui. 


Acides chromique, ferrocyanhydrique, etc. 


» Les procédés de préparation des acides organiques que nous venons de 
faire connaitre n'avaient jamais, que je sache, été indiqués jusqu'à ce jour, 
le prix élevé de la baryte étant un obstacle naturel à son emploi. 

» Toutefois pour certains acides relativement chers et peu employés, tels 
que les acides chromique et ferrocyanhydrique, les chimistes avaient eu 
la pensée de faire intervenir la baryte. Dœbereiner l'avait appliquée à la 
préparation de l'acide chromique, Porret à celle de l’acide ferrocyanhy- 
drique. Il à fallu que la préparation des sels barytiques füt arrivée à un prix 
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très-modéré pour permettre l’utile intervention de cette base dans la pré- 
paration d’acides qui sont restés jusqu'ici des objets d’études. 

» $ I. Aujourd'hui, pour isoler l'acide chromique, le procédé le plus 
habituel de nos laboratoires consiste dans l’action d’un excès d’acide sulfu- 
rique sur le chromate de potasse. Pour préparer cet acide pour les besoins 
de l’industrie, j'opère de la manière suivante : le chlorure de barium et le 
chromate neutre de potasse donnent, par voie de double décomposition, 
du chlorure de potassium et du chromate de baryte. La réaction est des plus 
nettes, il ne reste pas une trace d’acide chromique dans la dissolution du 
chlorure alcalin. 

» En faisant agir à chaud sur le chromate de baryte son équivalent 
d’acide sulfurique affaibli par dix fois son volume d’eau, la baryte reste inso- 
luble à l’état de sulfate, qui se dépose rapidement, et la dissolution de l'acide 
chromique est mise en liberté marquant 10 degrés Beaumé environ. 

» La concentration de l’acide chromique jusqu'à 50 ou 60 degrés de 
l’aréomètre peut avoir lieu sans inconvénient dans des vases de grès, ou 
même dans des chaudières en plomb, sans que ce métal subisse ung 
notable altération. 

» Quant au sulfate de baryte, il retient, quoique lavé, un peu d’acide 
chromique, et peut servir dans la préparation des couleurs. 

» J'ai remplacé avec succès, dans la peinture, le chromate de plomb par 
le chromate de baryte, qui est d’un jaune aussi vif, mais moins intense. Le 
jaune de baryte, qu’on pourrait appeler jaune fixe, présente des conditions 
d'économie et des avantages d’inaltérabilité que n’a pas le chromate de 
plomb. L’intensité de couleur de ce dernier doit d’ailleurs être souvent 
affaiblie par des bases blanches. 

» $ IT. Pour obtenir l'acide ferrocyanhydrique assez économiquement 
et en faire un produit destiné à prendre sa place dans. le commerce, je me 
suis adressé, comme pour J’acide chromique, au traitement barytique dont 
j'ai fait une si large application. 

» Le ferrocyanure de barium obtenu au moyen de la décomposition 
d’une dissolution chaude de ferrocyanure de potassium, par le chlorure de 
barium, est très-peu soluble ; il se précipite, au moment du mélange des 
deux dissolutions, à l’état de petits cristaux jaunes. Dans cet état, le ferro- 
cyanure de barium retient encore du potassium, dont on parvient à le dé- 
barrasser en le faisant bouillir dans une dissolution de chlorure de barium. 

» En mettant en contact à froid de l'acide sulfurique étendu avec le fer- 
rocyanure ainsi purifié, équivalent pour équivalent, la décomposition s'o- 
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pere à l'instant même, du sulfate de baryte se précipite, et le liquide, qui 
prend une couleur verte, retient l’acide ferrocyanhydrique. En opérant 
avec de l'acide sulfurique à 66 degrés, étendu de 5 à 6 fois son volume 
d’eau, l'acide isolé présente une densité de 12 à 15 degrés Beaumé. 

» L’acide ferrocyanhydrique ainsi obtenu ne peut pas être concentré par 
la chaleur ; pour l'obtenir directement dans un état de concentration plus 
considérable, en vue d’en rendre le transport plus économique, il convien- 
drait d'employer moins d’eau dans sa préparation, mais alors le sulfate de 
baryte serait d'un lavage plus difficile. La conservation de l'acide doit avoir 
lieu dans des vases de grès bien bouchés. 

» Avec l'acide ferrocyanhydrique ainsi isolé, j'obtiens cet acide à l’état 
solide et parfaitement pur, au moyen d’une addition d’un excès d’acide chlor- 
hydrique concentré et d’un peu d’éther, et en desséchant le produit à froid 
en présence de fragments de chaux vive. J'évite de cette manière la pré- 
sence du chlorure de potassium qui reste mêlé à l’acide en traitant le ferro- 
cyanure de potassium par les mêmes agents. 

» En résumé, il m'a paru intéressant de rechercher un procédé indus- 
triel pour isoler un acide qui joue un si grand rôle dans la teinture et l’im- 
pression. J’ai fait d’ailleurs sur son application dans ces arts, comme aussi 
sur celle de diverses combinaisons barytiques, des essais qui seront l’objet 
d’une prochaine communication. 

» J’ai eu pour but aujourd’hui d'appeler l’attention de l’Académie sur le 
rôle important que la baryte est appelée à jouer dans la fabrication des 
acides. J'ai signalé particulièrement ceux d’entre eux où cette application 
présente un grand intérêt industriel. Mon procédé de préparation est d’ail- 
leurs applicable à tous les acides que l’on isole aujourd’hui par la décom- 
position de leurs combinaisons avec l’oxyde de plomb par l'acide sulfhy- 
drique, ou de leurs combinaisons avec la chaux par l’acide sulfurique, tels 
que l'acide malique, l’acide phosphorique, etc., etc. 

» En substituant pour certains de ces acides, à l'intervention coûteuse 
de l’oxyde de plomb et de l'acide sulfhydrique, usitée dans nos laboratoires, 
la baryte et l’acide sulfurique, j'arrive à des procédés de préparation qui 
ont acquis un caractère manufacturier, depuis qu’il m'a réussi de fabriquer 
avec une grande économie le chlorure de barium, qui est à l’industrie de 
la baryte ce qu'est le chlorure de sodium à l’industrie de la soude. » 
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RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. Cu. Lesrès, 
rélatif à l'appareil auditif des Insectes. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Moquin-Tandon, Duméril rapporteur.) 


« Nous avons été désignés, MM. Milne Edwards, Moquin-Tandon et 
moi, pour vous faire un Rapport sur un Mémoire que M. Ch. Lespès a lu à 
l’Académie dans sa séance du 30 août dernier. Ce sont des recherches ana- 
tomiques sur le siége de l’appareil auditif des Insectes. 

» Avant de vous rendre compte de ce travail, vos Commissaires ont 
pensé qu’il serait peut-être convenable d'exposer l’état de la question; car 
des opinions diverses ont été émises, non sur le fait bien constaté que les 
Insectes entendent, mais sur celles des régions de leur corps où cette per- 
ception semble avoir établi son siége. 

» Tous les naturalistes sont aujourd’hui convaincus que les Insectes sont 
doués de la faculté de percevoir les effets du mouvement transmis tantôt 
d’une manière directe, tantôt par l'intermédiaire de l’espace dans lequel 
ces animaux sont appelés à vivre. Il est certain aussi que les sons, les 
bruits et tous les ébranlements de l’air ou, de l’eau, sont communiqués à 
distance, puisque les Insectes peuvent produire eux-mêmes ces vibrations 
à l’aide des divers organes dont ils sont porteurs et par des procédés dont 
le mécanisme est très-varié. La plupart font agir ces instruments dans les 
circonstances de la vie où il leur devient important d’indiquer et de se ma- 
nifester réciproquement leur existence, sans changer de place, quoique 
éloignés les uns des autres. | 

». Le chant des Cigales, le bruissement des divertes espèces de Sauterelles, 
la stridulation des Criquets, le cri-cri des Gryllons, le grognement que nous 
croirions imité par les Courtillères, le bourdonnement des Abeilles, le piau- 
lement des Syrphes, le tintement des Cousins, le tic-tac des Psoques, le 
tapotement des Vrillettes, etc., etc., tous ces bruits, ces frémissements, ces 
strideurs, ces oscillations, ces murmures produits par les Insectes sont cer- 
tainement destinés à être perçus ; mais quel est l'organe spécialement affecté 
à ce $ens, à cette intromission des mouvements transmis par l'air? Il faut 
avouer que les naturalistes sont pour la plupart restés dans le doute et qu'il 
existe encore quelques dissidences sur le véritable siége de l’ouie dans ces 
petits animaux. Toutes les explications qu'on à cherché à en donner, n'ont 
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offert que des opinions hasardées ou des inductions vraisemblables, et c’est 
peut-être uniquement par analogie qu’on a cru devoir en retrouver le siége 
dans la tête, comme il existe constamment dans le crâne des animaux ver- 
tébrés, et cette opinion est même celle qui à prévalu jusqu'ici puisqu'on le 
suppose placé dans les antennes. 

» Ces organes, en raison de leur existence presque généralement con- 
stante sur la tête dans toutes les espèces des ordres différents, à l'exception 
de la famille des Aranéides, lesquelles ne sont cependant pas dépourvues de 
l'organe de l’ouie, devaient être naturellement considérés comme les in- 
struments propres à recueillir les mouvements ou les vibrations transmises 
par l'atmosphère. On a pu supposer que ces parties étant toujours mo- 
biles, le plus souvent articulées, au moins à leur base, il existait la, 
comme dans certains Crustacés, une sorte de membrane tendue propre’ à 
transmettre les vibrations venues du dehors à de petits nerfs qu’on a ’dé- 
crits et figurés comme provenant du, ganglion sus-œsophagien qui a été 
comparé au cerveau. Cependant dans leurs recherches, les anatomistes n’a- 
vaient pas réussi à trouver, sur un point précis et bien déterminé, l’épanouis- 
sement de la substance molle du nerf auquel on aurait pu attribuer cette 
perception. Enfin, les formes si variées des antennes et leur étendue encore 
plus modifiée, soit par leur développement, soit par leur exiguité dans cer- 
taines espèces, ont fourni des objections plausibles à cette théorie. 

» On se demandait pourquoi, en étudiant ce sujet, on n’avait pas cherché 
à se rendre compte de l’action réelle du mouvement dont résultent les sons 
qui doivent se transmettre à des parties élastiques. Ne sait-on pas que les : 
Insectes, ayant une autré manière de respirer que les animaux vertébrés, un 
de leurs sens, celui de l’odorat, paraît avoir été changé dans sa situation, et 
qu'il était nécessaire de le retrouver comme multiplié et reporté à l’orifice 
des stigmates qui servent physiquement à l'entrée des effluves odorants 
dont l’air est le véhicule ? Serait-il impossible que les vibrations de l’atmo- 
sphère, mise en mouvement par toute sorte de causes, vinssent à se mani- 
fester dans quelque autre région que celle de la tête, comme dans celle du 
corselet, où il existe en effet des ouvertures? Cette opinion, qui n’est qu'une 
simple conjecture, une supposition, a cependant été émise par Comparetti. 

» Nous n'avons pas cru devoir citer ici tous les auteurs qui ont indiqué 
comme siége de l'audition d’autres régions’ que celle des antennes, ces 
modifications observées n'étant que des anomalies. Tels sont les orifices 
particuliers trouvés sur les bords des yeux dans plusieurs Lépidoptères, à 
l'occiput des Cigales, à la région dorsale du métathorax dans les Locustes. 


"| 
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» L'existence de l’ouie étant généralement reconnue dans les Insectes, il 
est évident que c’est plutôt par Pexclusion du rôle des antennes dans l’ac- 
-complissement des fonctions des quatre autres sens qu’elles ont été consi- 
dérées comme les seuls instruments de la vie de relation destinés à recueillir 
les sons. Presque tous les auteurs dont nous donnons en note la liste la 
plus complète et dans l’ordre chronologique (r) ont été de cette opinion. 
Plusieurs même ont reconnu qu'il y avait à la base des antennes un 
appareil qui aurait quelque rapport avec celui de certains Crustacés. 

» Malgré cette sorte de consentement, aucun de ces auteurs n’est con- 
vaincu de la réalité de ce fait: C’est cependant à la surface et à l’intérieur 
de ces mêmes antennes et sur certains points de leurs articulations, va- 
riables suivant les espèces, que M. Ch. Lespés croit avoir reconnu le siége 
des véritables organes de l’ouie; c’est même le but principal du Mémoire 
dont nous avons été chargés de vous rendre compte. 

» L'auteur avait remarqué que les antennes dans quelques espèces d’In- 
sectes sont criblées de certains points saillants et diaphanes, ou de petites 
ouvertures dont la position varie ainsi que le nombre; mais déjà, M. Erichson 
avait, le premier, indiqué et figuré ces tubercules auxquels il avait cru devoir 
attribuer la perception des odeurs, et M. Dugès, en les notant, les avait 
désignés comme des vésicules transparentes, comparables à celles que l’on 
remarque à travers les feuilles du Mille-pertuis. Ce sont ces petits organes 
dont M. Lespés a fait l’objet particulier de ses investigations, et il est arrivé 
à cette conclusion qu'ils représentent les véritables appareils de l’ouie chez 
les Insectes. 

» Dans une première partie de son Mémoire, l’auteur, indique, mais trop 


(1) 1981. —Comparerrt, Observationes anatomicæ de aure interna, p. 286, observ. 67. 
1789. — Scarra, De auditu et olfactu, dans l’écrevisse, pl. IV, fig, 5. 
1790.— Bonsponrr, Usus et differentiæ antennarum. 
1791. — Canisr, dans sa Classification des Hyménoptères. 
1798. — Lenmanx, De sensibus externis anim. exsanguium, p. 25. 
1820. — Wesen (E. H.), De aure et auditu arimalium 4°. Auris cancrorum, p. 100. 
1827. — Canus, Anatomie comparée, t. 1°", p. 448. 
1827. — Murxer (J.), Nova act. nat. curios., t. XIV. 
1838. — Ducès, Phys. comparée, t. I, p. 57. 
1838. — LaconDarre , Zntrod. à l’Entom., t. I], p. 234. 
1844. — Van Srepozo, Arch. de Weigmann, t. I. 
1847. = Enrcuson, De structura et usu antennarum, Nous citerons ce dernier plus loin. 
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sommairement, l'historique des opinions émises sur ce fait, que les antennes 
sont chez les Insectes le véritable siége de l’organe de louie; c'est pour 
éclairer ce sujet que nous avons cru utile d’entrer dans beaucoup plus de 
détails, ainsi qu'on vient de le voir. 

» C’est surtout la seconde partie que nous désirons faire connaitre à 
l’Académie, parce qu’elle contient des observations positives et tout à fait 
nouvelles. L'auteur y expose clairement les recherches auxquelles il s'est 
livré, non-seulement par la dissection, mais en employant l’action chimique 
de quelques dissolvants et à l’aide des observations microscopiques dont il 
a présenté les résultats dans une série de figures, d’après de très-forts gros- 
sissements nécessaires à la démonstration. 

» Afin de mieux étudier les parties contenues dans l’un de ces appareils 
sur lequel, en raison de ses grandes dimensions relatives, il devient plus 
aisé de les mettre à nu, M. Lespès a séparé avec soin une plaque des feuillets 
de la masse qui termine l’antenne coudée de l’un des plus gros coléoptères 
de la famille des Lamellicornes, celle d’un hanneton. Il a enlevédélicatement 
tous les bords de cette petite lame. Ainsi préparée, il a obtenu deux feuillets 
superposés qu'il fallait dédoubler pour faire voir ce qui était contenu à l'in- 
térieur. C’est ce qu'il put opérer après avoir laissé plonger la petite prépa- 
ration dans un mélange d’eau et de glycérine ou dans une dilution affaiblie 
d'acide chromique. Ces liquides, en ramollissant les tissus, ont permis de 
séparer ou d’enlever l’une des lames et de laisser sur l’autre les nerfs et les 
trachées dans leur position, en même temps qu'il a été facile de nettoyer 
la lamelle cornée avant de la placer sous le microscope, afin de l'examiner 
par les divers procédés qui sont employés pour obtenir les meilleurs effets 
de l’action de la lumière. 

» L'auteur ayant lui-même rédigé l’analyse de son travail, qui a été insérée 
dans le 11° cahier de vos Comptes rendus (août 1858), il devient inutile 
de la reproduire ; il nous suffira de vous rappeler que M. Lespès assure 
avoir fait ses recherches sur plus de trois cents espèces d’Insectes différentes, 
et qu'il a trouvé constamment sur leurs antennes de petites cupules cellu- 
leuses recouvertes de certains points saillants dont le centre pellucide lui a 
paru élastique et qu’il a comparés à des tympanules ; que dans ces cellules 
il a constaté la présence d’un liquide épais, au milieu duquel flottait un 
corps solide opaque, une sorte d'otolithe, qui pouvait être ébranlé et autour 
duquel se terminent les filaments les plus ténus du nerf antennaire ramifié, 


provenant du ganglion sus-æsophagien, et par conséquent un appareil mi- 
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croscopique en tout analogue à celui qui a été reconnu et décrit dans les 
Crustacés décapodes. 

» La particularité la plus remarquable de cette organisation reconnue 
semblable à celle des Crustacés, c’est qu’on n’a observé dans ces derniers 
animaux qu’un seul appareil auditif pour chaque antenne; tandis que chez 
les Insectes le nombre de ces instruments varie beaucoup, et qu'il est sou- 
vent aussi considérable que celui des yeux, qu’on sait être correspondant à 
la quantité de leurs facettes, et que celui des stigmates, considérés comme 
siége multiple du sens de l’olfaction. 

» Il nous semblerait prématuré de donner la même importance que l’au- 
teur aux assertions, peut-être trop formelles, contenues dans la,partie phy- 
siologique de son Mémoire; mais quant à ces intéressantes et habiles obser- 
vations d'anatomie comparée, comme nous avons la conviction que 
M. Lespèes a fait des recherches, consciencieuses, nous proposons à l’Aca- 
démie de l’encourager en l’engageant à les publier avec les figures qui ex- 
priment très-bien les résultats de ses investigations microscopiques. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Des divers états de la substance amylacée ; 
par M. A. Trécur. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Decaisne, 
Montagne, auxquels sont adjoints MM. Boussingault, Payen.) 


« Depuis que MM. Gaultier de Claubry. et Colin ont indiqué l'iode 
comme le réactif de l’amidon, les anatomistes, et à leur tête MM. Meyen, 
Schleiden, Payen et Mohl, en ont fait un fréquent usage pour l'étude des 
membranes végétales ; mais ce sont surtout les beaux travaux de M. Payen 
qui ont fait connaître la nature chimique des membranes utriculaires végé- 
tales. Toutefois, c’est Meyen qui le premier annonça que la membrane 
cellulaire du Lichen d'Islande se comporte envers l’iode comme de l’amidon 
proprement dit, c'est-à-dire qu'elle bleuit immédiatement à son contact. 
M. Schleiden découvrit ensuite la même réaction dans les cellules des em- 
bryons des Schotia latifolia, speciosa, Hymenæa courbaril, Mucuna urens et 
Tamarindus indica. C’est ce qui l’a engagé avec M. Vogel à considérer la 
substance de, ces cellules comme une espèce chimique nouvelle, qu'ils ont 
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appelée amyloide; en sorte qu'il y aurait dans le groupe céllulosique ou 
amylacé au moins trois espèces : l’amidon, l'amyloïde (lichénine) et la cellu- 
lose ou gelin de quelques auteurs allemands (1). 

» Mon but dans ce travail est de démontrer que ces prétendues espèces 
n’en font qu'une, attendu que l’on trouve entre l’amidon et la cellulose la 
plus injectée de substances étrangères une transition tout à fait insensible. 
En effet, il est complétement impossible de définir rigoureusement l’amidon 
en admettant soit deux espèces, soit trois ou davantage; car on ne peut plus 
dire que l’amidon soit une substance granuleuse, blanche, contenue dans 
les cellules végétales, et qui bleuit aussitôt qu’on la met en contact avec 
l’iode. On ne le peut plus : 1° parce que l’amidon n’est pas toujours granu- 
leux ; 2° parce que les membranes de certaines cellules bleuissent comme 
lui sous l'influence de Piode ; 3° parce que de l’amidon est sécrété par les 
animaux, et en particulier par quelques insectes aussi bien que par les 
plantes. s | 

» Examinons d’abord la première proposition : « L’amidon n’est pas 
toujours granuleux. » C’est M. Schleiden qui le premier a annoncé ce fait 
en disant qu’il a trouvé une sorte d’empois-dans les cellules de l’albumen du 
Cardamomum minus, ainsi que dans celles de la racine de la salsepareille de 
la Jamaïque et du rhizome du Carex arenaria. En 1857, MM. Sanio et Schenk 
signalerent de l’amidon en dissolution dans les cellules de l’épiderme du 
Gagea lutea et de divers Ornithogalum. J'ai moi-même observé cet amidon 
dans les cellules épidermiques du fruit de l’Ornithogalum pyrenaicum jusque 
pres de la maturité. Un autre cas plus instructif encore m'a été présenté par 
une racine d’4ristolochia. Dans les cellules de son écorce j'ai découvert de 
l’amidon à divers états. Dans les unes sont des grains amylacés assez gros et 
parfaitement isolés les uns des autres; dans d’autres cellules les grains 
sont tres-pressés et semblent même parfois se confondre en une seule masse, 
ou plutôt naître de cette masse; ailleurs quelques grains d’amidon seule- 
ment sont enveloppés par une coucle d’aspect mucilagineux, qui se colore 
en violet ou en bleu au contact de liode; enfin, dans les cellules voisines 
cette couche bleuissante existe seule. L’amidon n’est donc pas toujours 
granuleux. 


—. 


(1) Dans un travail qui vient de paraître, M. Nâgeli considère la substance de l’amidon et 
des cellules à deux points de vue : 1° suivant la manière dont elle se comporte avec l’iode, 
il admet qu’elle constitue l’amyloide, le mésamilin et le dysamylin; 2° suivant qu’elle se 


gonfle, se dissout ou non dans l’eau, les acides ou les alcalis, il la nomme gelin, médullin et 
lignin. 
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» De plus, ai-je dit dans la deuxième proposition : « Les membranes de 
certaines cellules bleuissent comme l’amidon sous l'influence de liode 
seul. » Outre qu'il n’est pas inutile de confirmer les assertions de Meyen et 
de M. Schleiden sur ce point important par des observations faites sur des 
plantes autres que celles qu'ils ont signalées, je démontrerai la transition 
qui existe entre l’amidon amorphe et les membranes de cellulose les plus 
réfractaires à la coloration par l'iode. J’ai dit tout à l’heure que l’amidon 
amorphe que j'ai observé dans certaines cellules prend quelquefois la forme 
granuleuse. Or ces grains sont des vésicules qui ‘ont les principales pro- 
priétés des cellules, de même que les autres vésicules dont j'ai parlé dans les 
séances précédentes. Puisque ces vésicules amylacées peuvent être assimilées 
aux cellules pour la structure de leurs parois, leur accroissement, leur mul- 
tiplication, etc. (j'en mettrai les preuves sous les yeux des Commissaires de 
l’Académie), il west pas rationnel de distinguer par un nom particulier 
(amyloiïde) la substance des cellules qui bleuissent comme l’amidon ou qui 
deviennent violettes añssitôt qu’elles sont en présence de l’iode. D'ailleurs 
cette faculté de bleuir s’observe à tous les degrés dans les plantes. J'ai 
obtenu la couleur bleue avec moins d’intensité que ne la donne le Cetraria 
islandica, etc., chez plusieurs phanérogames, dans les cellules de l’épiderme 
et les couches sous-cuticulaires des Ornithogalum pyrenaicum, narbonense, 
longibracteatum et du Scilla autumnalis, chez lesquels déjà ce phénomène 
n’est plus constant, Je l'ai retrouvé dans les cellules de l'embryon du Tama- 
rindus indica, du Mucuna urens, cités par M. Schleiden, mais à un plus 
faible degré encore. J'ai déterminé par l’iode l’apparition d’une teinte vio- 
lette foncée ou quelquefois seulement claire, mais toujours très-manifeste 
dans les cellules de l’albumen des Jris pseudo-Acorus, sibirica, etc., Tulipa 
sylvestris, Ornithogalum pyrenaicum, longibracteatum, narbonense, etc., Morwa 
iridioides, Agraphis campanulata, etc., Hyacinthus orientalis, Uropetalum sero- 
tinum , Gladiolus' psittacinus, Muscari racemosum, Cypella plumbea, Scilla 
amæna, etc., Bellevalia romana, Polygonatum latifolium, etc, Asparagus 
amarus, Libertia paniculata, etc., etc. Les cellules de l'embryon de l'Hymen«æa 
courbaril que je possède ne bleuissent pas par le réactif. Enfin l'application de 
la teinture d’iode sur les cellules de l'embryon mûr du Mimusops Kummel ne 
donne pas non plus immédiatement la couleur bleue; mais pour l’obtenir 
il m'a suffi de faire bouillir dans l’eau des tranches minces de l'embryon 
pendant quelques secondes. Alors l’iode produit une teinte verdätre qui 
passe au bleu graduellement sur toute l'étendue de la préparation. Chez la 
grande majorité des végétaux, au contraire, cette coction préalable n’est 
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plus suffisante. On est obligé d’ajouter de l’acide sulfurique qui désagrége 
la substance des cellules en les gonflant. Dans ce cas même on trouve 
diverses gradations. Au premier àge des membranes cellulaires elles ne 
bleuissent pas du tout : elles restent incolores tout en se gonflant, parce que 
la cellulose n’y est pas encore bien développée; mais un peu plus tard 
l'iode et l’acide sulfurique, d’abord un peu dilué, leur communiquent une 
belle teinte indigo plus ou moins foncée. Si l'acide était trop fort, il ferait 
passer au brun les membranes avant qu’elles aient donné la couleur bleue. 
Quand ces cellules sont plus âgées, de l’acide plus concentré est néces- 
saire. Enfin dans des cellules très-vieilles ou très-injectées de matières 
étrangères, il faut les traiter par une solution d’alcali caustique. Là aussi 
nous observons des différences, car pour certaines cellules la solution 
alcaline peut être assez faible; pour d’autres il la faut concentrée et pro- 
longer davantage la coction (1). On voit donc, par ce qui précède, qu’il 
n’y. a pas de limites tranchées entre l’amidon amorphe et la cellulose. 

J'arrive à ma troisième proposition : « De l’amidon est sécrété par 
» certains insectes. » Ce fait fut annoncé en 1850 par M. Dobson à la So- 
ciété royale de la Terre de Van Diémen. La substance se présente sous la 
forme d’une sorte de cocon qui, au lieu d’être tissé de soie, l’est d’amidon. 
La petite coque est à peu près hémisphérique, jaune ou blanche, suivant 
l'espèce de Psylla qui l’a sécrétée. Ces insectes la construisent à la face infé- 
rieure des feuilles des Eucalyptus. La matière qui la compose est un peu 
sucrée et sous la formede filaments vermicelloïdes élégammententre-croisés. 
La solution aqueuse d’iode concentrée la bleuit avec tant d'intensité, qu'elle 
en paraît noire; mais l'examen microscopique y fait reconnaitre une belle 
teinte bleue. J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un spécimen de la 
variété jaune, qui me fut offert par M. le D' Busk. 

» De tous ces faits, il me paraît résulter que l’amidon d’origine végétale 
ou animale, amorphe ou granuleux, que la lichénine, l’ amyloïde, le mésa- 
mylin, le a samylin et la cellulose ou gelin de quelques auteurs, ne forment 
réellement qu'une seule espèce chimique. Peut-être serait-il convenable 
d'établir, à la place des espèces mal définies qui ont été décrites, quelques 
variétés fondées sur les formes que la substance amylacée affecte dans la 
nature. On aurait ainsi : 1° l’amidon amorphe, végétal ou animal ; 2° l’amidon 
granuleux ; 3° amidon cellulaire. Ce dernier donnerait deux sous-variétés, 


< 
(1) Le vieux linge de chanvre ou de coton ainsi que le papier qui ont été purifiés 
par plusieurs lessives , bleuissent avec autant d'intensité que l’amidon granuleux. 
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suivant qu'il se colore immédiatement par l’iode, où qu'il est nécessaire 
d'employer le secours de l'acide sulfurique ou d'un alcali caustique pour 
produire la coloration bleue. Le nom de cellulose pourrait être conservé 
comme synonyme d'amidon cellulaire, que celui-ci bleuisse où non par 
l'iode seul. » 


MÉDECINE. — Influence des respirations profondes et accélérées sur les maladies 
du cœur, du foie, des poumons, etc. Résultats nouveaux et pratiques du ples- 
simétrisme ; par M. Prorny. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, CI. Bernard.) 


« J'ai eu l'honneur de lire précédemment devant l’Académie des travaux 
relatifs aux dessins et aux mesures plessimétriques des orgaies. Ce sont 
encore des faits de ce genre que je viens lui communiquer aujourd’hui. 

» Depuis quelques mois je suis parvenu à déterminer rigoureusement, 
pendant la vie, quels sont les points de la poitrine qui correspondent à 
l'oreillette gauche du cœur. J'ai pu tracer, et d’une manière tout à fait exacte , 
sur les téguments du dos le dessin du cœur, et cela de la même façon que 
depuis longtemps je l'avais fait en avant. 

» J'ai encore trouvé le moyen d'apprécier exactement, soit l'épaisseur 
du cœur, soit la profondeur à laquelle cet organe est situé dans la poi- 
trine, soit encore l’étendue du poumon qui le sépare en avant et en 
arrière de la surface pariétale. Il suffit, pour y parvenir, de pratiquer le 
plessimétrisme et l'organographisme du cœur sur le côté apres y avoir eu 
recours en avant et en arriere. Les trois figures tracées antérieurement, pos- 
térieurement et latéralement étant comparées les unes aux autres, on 
a tous les éléments nécessaires pour se former l’idée la plus juste du siége, 
du volume et de la forme du cœur. 

» Enfin je suis arrivé à déterminer sur le vivant l'épaisseur des parois 
du ventricule gauche du cœur et les proportions approximatives du sang 
contenu dans ce ventricule. Pour comprendre ce fait, il faut se rappeler 
que les liquides sont très-peu élastiques et par conséquent qu'ils donnent 
au plessimétrisme une matité absolue, sans résistance appréciable au doigt 
qui percute ou à l'oreille qui écoute. Les solides au contraire donnent tou- 
jours lieu à un certain degré de sonorité et d’élasticité ; or les parois car- 
diaques sont solides, le sang est liquide, dès lors on conçoit facilement que 
la limite des points où les fibres charnues du cœur cessent de correspondre, 
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et sur le rebord de laquelle le sang est situé, devient facile à distinguer. 

» Ce dernier fait a une certaine portée pratique, surtout relativement au 
diagnostic de la dilatation et de Phypertrophie du cœur, mais les recher- 
ches suivantes ont des applications bien autrement importantes. 

» À maintes reprises j'avais constaté qu’à la suite de la présence de 
liquide, d’écume dans les voies de l’air, la gêne qui survient dans le passage 
du sang à travers les poumons est suivie d’une dilatation marquée, et 
parfois tres-considérable de loreillette droite; bien plus, l’étendue du dia- 
mètre transversal de l'oreillette droite mesuré par l’organographisme don- 
nait une juste idée du degré de la difficulté survenue dans l’hématose pul- 
monaire, une augmentation d’un, de deux ou de trois centimètres dans ce 
diamètre transversal correspondait à des proportions relatives de dyspnée. 

» Il y a quelques mois que ce fait qui s’observe constamment m’a conduit 
à me demander si l’on pouvait à volonté augmenter le volume du cœur en 
gênant la respiration, et même en la suspendant pendant quelques moments. 
Or, lorsque sur des hommes sains où malades on fait retenir pendant une 
demi-minute ou davantage les mouvements inspirateurs, on voit tout d’a- 
bord la dimension transversale de l'oreillette droite augmenter d’un, de 
deux centimètres et même de trois à quatre, et bientôt après les cavités 
gauches du cœur prendre une dimension d’un où de deux centimètres de 
plus qu’elles ne l'avaient auparavant. Non-seulement la circonférence de 
l'organe prend plus de développement d’un côté à l’autre, mais encore 
l'accroissement est tout aussi manifeste de haut en bas. Mais si, après avoir 
fait augmenter ainsi la dimension du cœur, on fait exécuter coup sur coup, 
dix, quinze à vingt inspirations profondes, semblables à celles qui ont 
lieu dans le soupir, on voit la circonscription de l'oreillette droite et celle 
des ventricules revenir d’abord aux dimensions normales, puis diminuer 
d’un centimètre et plus, soit pour l'oreillette droite, soit pour les ventri- 
cules. 

» On sait que chez les gens à poitrine étroite, maigre et dont le cœur bat 
avec un certain degré de force, on détermine assez facilement par la vue 
et le toucher le lieu qui correspond à la pointe du ventricule gauche. Or, 
J'ai constaté, et un grand nombre de médecins ou d'élèves l'ont reconnu 
comme moi, que sur ces personnes les inspirations profondes et réitérées 
sont bientôt suivies d’un déplacement de l’espace où l’on voit les pulsa- 
tions. Cet espace se trouve alors à deux ou trois centimètres plus en dedans 
qu'auparavant. Si l’on fait succéder à plusieurs reprises ces mouvements 
inspirateurs profonds et réitérés, et cette action de retenir la respiration, 
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on voit autant de fois que l’on fait l'expérience dont il s’agit l'oreillette 
droite et le cœur gauche diminuer ou augmenter de volume. 

» Les faits que nous avons exposés dans ce Mémoire, dit l’auteur en 
terminant, conduisent aux inductions suivantes : 

» 1°. On peut juger par les dimensions de l'oreillette droite du cœur, me- 
surée par le plessimétrisme, du degré de gène survenu dans l’acte respira- 
teur. Dans une multitude de cas ce fait est susceptible d’applications pra- 
tiques très-importantes. 


» 2°, Le cœur diminue promptement par l'accélération et l'étendue des 
mouvements respirateurs. Donc, lorsqu'il est dilaté, l'indication principale 
est de favoriser la respiration et de la rendre plus complète. Déjà, dans des 
cas pareils, en agissant de cette façon, j'ai vu des gens atteints de dilatation 
cardiaque et de la série d'accidents rapportés à l'asthme dit nerveux être 
promptement soulagés. 

» 3°, Ilest, en général, fort difficile de déterminer pendant la vie si le 
cœur d’un malade est seulement hypertrophié, s’il n’est que dilaté ou si 
cet organe présente à la fois une augmentation de volume et une extension 
plus ou mois considérable. Or cette distinction devient facile dès l'instant 
que l'on possède un moyen (les inspirations profondes réitérées) de faire 
diminuer sur-le-champ le cœur dilaté, tandis que l’hypertrophie véritable 
ne peut être actuellement modifiée par l'énergie plus grande et par la réité- 
ration de l’acte respirateur. 

» 4°. Dans le cas de dilatation cardiaque sans coïncidence de graves 
lésions du cœur ou de l'aorte qui l’entretiennent, les inspirations profondes 
et accélérées que l’on renouvelle d’une manière fréquente peuvent améliorer 
l'état du malade et, à la longue, elles peuvent contribuer à son rétablisse- 
ment définitif. | | 

» 5°. Les états pathologiques constitutifs aux dilatations du cœur, les 
collections séreuses accumulées dans le tissu cellulaire ou le péritoine, 
peuvent être influencés avantageusement ou même se dissiper sous l'influence 
des inspirations profondes et réitérées. 

» 6°. Sur des gens chez lesquels, sous l'influence de diverses circon- 
stances, telles que le grand volume du ventre, l’étroitesse de la poitrine, des 
concrétions artérielles, le cœur est dilaté, gens que l’on dit être asthma- 
tiques et dont la respiration est habituellement gênée et incomplète, on 
trouve dans les inspirations profondes répétées plusieurs fois de suite et 
renouvelées plusieurs fois par jour un puissant moyen de remédier à la dila- 
tation cardiaque et aux accidents qu’elle produit. ; 

92. 
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» 7°. Malgré les récents progres de la science, il était tres-difficile de dé- 
terminer si le grand volume que le foie peut prendre est dù à une congestion 
simple, à une phlegmasie ou à une lésion organique persistante. Or, puis- 
que cette glande, comme nous l'avons démontré dans le présent Mémoire, 
diminue très-promptement par les inspirations profondes et réitérées, alors 
que ses vaisseaux et son tissu sont distendus par du sang, il en résulte que 
les inspirations feront diminuer très-promptement le foie, alors qu'il sera 
congestionué, le feront décroitre plus lentement s’il s’agit d’une hépatite, et 
qu'elles modifieront à peine ses dimensions lorsqu'il existera une lésion 
anatomique ancienne et persistante de l'organe sécréteur de la bile. 

» 8°. La rate ne diminuant pas par les inspirations profondes et n’aug- 
mentant pas par l'arrêt de la respiration, il est évident que les fonctions de 
cet organe sont fort différentes de celles du foie, et que, malgré les opinions 
généralement admises à ce sujet, elles ne sont pas liées d’une manière im- 
médiate à la grande circulation. 

» 9°. Dans les congestions, et même dans les phlegmasies des poumons, 
les inspirations réitérées peuvent étre suivies d’une amélioration très- 
marquée dans l’état de cet organe et d’un retour plus ou moins rapide à 
leur état normal. A l'appui de cette dernière proposition, je pourrais déjà 
citer des faits nombreux récemment observés. » L 
PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — JVote accompagnant la présentation de cocons 

formés par des hybrides du ver à soie du Ricin et du ver de l'Aylanthe ; 

par M. GuériN-MÉNEvILLE. 


(Commission des vers à soie.) 


« Dans ma Note du 4 octobre dernier sur l’hybridation des vers à soie 
da Ricin et du Vernis du Japon, j'annonçais l'intention de tenir l'Académie 
au courant des progrès de cette expérience physiologique. Aujourd'hui elle 
est arrivée à l’une de ses phases les plus intéressantes : les nombreux métis 
que J'ai obtenus et élevés construisent leurs cocons, après avoir subi les 
quatre changements de peau, où mues, qui n’ont en rien modifié leur 
caractère général, et voici en peu de mots ce que j'ai observé. 

» Les chenilles provenant de croisements de mâles du ver du Ricin avec 
des femelles de ver de l’Aylanthe, et celles du croisement inverse, ont con- 
servé jusqu’à la fin de leur vie de larves tous les caractères du ver de l'Ay- 
lanthe, sans montrer aucun de ceux du ver du Ricin. Cependant, tout en 
conservant ces caractères d'une manière absolue, ces chenilles semblent un 
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peu plus grosses que celles du ver de lAylanthe pur sang, les points noirs 
de leur peau sont un peu plus petits, mais ces différences sont peu sensibles, 

» En construisant leurs cocons elles ont montré tous les instincts du ver 
de l'Aylanthe, en les attachant fortement aux rameaux et pétioles des feuilles, 
tandis que celles du Ricin, peut-être plus domestiques et plus dégénérées, 
les font ordinairement entre des feuilles tombées et les fixent bien moins 
solidement aux branches. Quant à la forme et surtout à la couleur de ces 
cocons, elles sont très-peu différentes de celles des cocons du ver de l’Ay- 
lanthe pur sang, ainsi que l’Académie pourra le remarquer en jetant un 
coup d'œil sur les cocons vivants que j'ai l'honneur de mettre sous ses yeux, 
avec les dernières cheniiles, prêtes à construire leurs cocons, appartenant 
à l'espèce pur sang de l’Aylanthe, à celle pur sang du Ricin, et aux deux 
sortes de croisements. Actuellement il ne reste plus qu'à connaitre les 
papillons métis et à savoir s'ils seront inféconds, comme certains mulets 
de vertébrés. Cette constatation ne pourra peut-être se faire que l’année 
prochaine. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie recoit deux nouveaux Mémoires destinés au concours pour 
le grand prix de Mathématiques, question concernant la démonstration d'un 
théorème donné par Legendre. | 


Ces deux Mémoires, qui étaient parvenus au Secrétariat avant le terme 
fixé pour la clôture du concours, ont été inscrits sous les n°% 4 et 5. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l'intégration des équations 
différentielles simultanées ; par M. Paixvix. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Bertrand.) 


« La connaissance d’une ou de plusieurs intégrales d’un système d’équa- 
tions différentielles simultanées peut-elle aider à l'intégration du système, 
c'est-à-dire peut-elle permettre de simplifier les calculs qui restent à effec- 
tuer ? Telle est la question que je me suis proposé d'étudier. Depuis long- 
temps j'avais puisé cette idée dans les leçons de M. Bertrand au Collége 
de France; ce n’est que cette année qu'il m'a été permis de l’élaborer. 

» Ce problème, d’ailleurs, a déjà été abordé par M. Bour, qui en à fait 
le sujet d’un Mémoire fort remarquable. Cependant, comme on ne saurait 
trop approfondir les questions relatives au calcul intégral, j'ai pensé qu'il 
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n’était pas inutile de revenir sur ce sujét, et J'espere que l’Académie voudra 
bien jeter un regard sur le Mémoire que j'ai l'honneur de lui soumettre. 
» J'ai adopté pour les systèmes d'équations différentielles simultanées 
la forme canonique : 


Er rat LS 119 AAA 


fai di  ‘dg à (db Ai 
(1) Ée — dqi HE dpi LUE 


H désigne ici une fonction déterminée des variables p,,..., py, Q15 +. Qn 
GLIZ. 

» L'adoption de la forme canonique ne nuit en rien à la généralité des 
conséquences auxquelles je serai conduit, car il a été démontré par M. Liou- 
ville (Journal de Mathématiques, année 1856, page 345) que tout système 
d'équations différentielles simultanées pouvait se ramener à cette forme. 

» Je rappellerai tout de suite la loi de réciprocité qui régit le système 
que je viens d'écrire et l'équation aux dérivées partielles 


in 
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c’est que les 2 7 intégrales du système (r) sont les 2n solutions particulières 
de l'équation (2), et que les 27 solutions particulières de l'équation (2) 
fournissent, en les égalant à des constantes, les 27 intégrales du système (r). 
» C’est à l’équation (2) que j'appliquerai les transformations opérées à 
l’aide des intégrales connues. 
» Quant aux intégrales connues, j'admets, lorsqu'il y en a plusieurs, que 
leurs combinaisons deux à deux , d’après la formule de Poisson, 


in 
: da d da dB 
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donnent des résultats identiquement nuls. 
» Afin de mettre en relief l’ensemble de ce Mémoire, que j'ai divisé en 
trois parties, Je vais résumer brièvement les questions que j'y ai examinées. 
». Dans la première partie, après avoir donné l’énoncé et la démonstration 
de quelques propositions déjà connues, dont je dois faire un fréquent usage, 
j'expose la marche de calcul qu'on peut suivre pour déduire d’intégrales 
données et supposées quelconques, d’autres intégrales telles, que toutes 
leurs combinaisons deux à deux, par la formule de Poisson, donnent des 
résultats nuls. Puis je démontre ce théorème, qui, je crois, n’a pas encore 
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été énoncé : « Si 2n est le nombre des intégrales du système proposé, il ne 
» peut y avoir plus de 7 intégrales distinctes, dont toutes les combinaisons 
» deux à deux soient nulles. » 

» Dans la seconde partie, je cherche les simplifications qui peuvent résulter 
pour l'équation (2) de la connaissance d’une seule intégrale. Je prouve alors, 
par uu calcul direct, que l'intégration de l’équation (2), aux dérivées par- 
tielles par rapport à (27 + 1) variables, peut être remplacée par l'intégration 
successive de deux équations aux dérivées partielles par rapport à (27 — 1) 
variables seulement. Et, comme conséquence de mes calculs, je trouve cet 
important théorème, dûü à M. Bertrand : 

« Si «& est une intégrale quelconque du système (r), il existe (27 — 2) 
» intégrales distinctes de &, qui donnent 


= 


(æ, p)— 0, 
» @ désignant une quelconque de ces intégrales. Quant à la dernière inté- 
» grale B, qui ne peut pas vérifier cette relation, elle pourra toujours être 
» assujettie à donner 

(æ, Ë) Li, ) 


» C’est ce théorème qui a été le point de départ de l’analyse de M. Bour. 

» Les calculs développés dans cette seconde partie me conduisent donc 
au théorème de M. Bertrand et aux conséquences qu’en a déduites M. Bour 
dans le Mémoire précité. Néanmoins j'ai insisté davantage sur les procédés 
d'intégration qu'on pouvait tirer de ces transformations, sur l'examen des cas 
particuliers et sur la détermination de la dernière intégrale, lorsque le pro- 
blème a pu être poussé jusqu’à ce point; j'ai fait voir qu'elle pouvait dé- 
pendre de l'intégration d’une expression qui est toujours une différentielle 
exacte. 

» Mais mon intention n'était pas seulement d’insister sur ces détails et de 
présenter sous une nouvelle forme des résultats déjà obtenus pour la plu- 
part. Cette premiére recherche était destinée surtout à établir quelques théo- 
rèmes nécessaires pour aborder plus simplement l'étude du cas général, dans 
lequel on connaît plus d’une intégrale; et j'ai préféré déduire ces résultats 
d'un calcul direct, afin de donner plus d'unité à mon travail. 

» La troisième partie, qui est la plus importante de ce Mémoire, est con- 
sacrée à l'étude des transformations qu'on peut faire subir à l'équation (2), 
à l’aide des intégrales connues satisfaisant tonjours aux conditions dont j'ai 
parlé. Je fais alors intervenir simultanément toutes ces intégrales pour trans- 
former l'équation (2), et je demontre que : « Si # est le nombre des inté- 
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» grales connues, Æ étant inférieur à n, le problème sera ramené à l'inté- 
» gration successive de (Æ + 1) équations aux dérivées partielles par rapport 
» àa(an— 24% +1) variables, » 

» Et même, ces (4 + 1) équations se présentant, sous certaines conditions, 
avec la même forme que l'équation (2), on pourra, en ayant recours aux 
fonctions principales, ramener le problème à l'intégration successive de 
(h + 1) équations aux dérivées partielles par rapport à (72 — # + 1) variables 
seulement. 

» Ce déplacement de la question est-il un avantage? C'est un point sur 
lequel on ne saurait se prononcer à priori. Comme dans toutes les questions 
de ce genre, il y a à surmonter les difficultés de l'élimination ; cette première 
difficulté vaincue, il faut opérer l'intégration successive de (4 + 1) équa- 
tions aux dérivées partielles : tels sont les inconvénients. Voyons les avan- 
tanges : d'abord, dans chacune de ces équations, le nombre des variables, 
par rapport auxquelles on doit effectuer l'intégration, est diminué du dou- 
ble du nombre des intégrales connues ; en second lieu, dans les intégrations 
successives, plusieurs des coefficients des dérivées partielles peuvent être 
nuls; plusieurs équations peuvent même disparaître tout à fait : on verra 
plus tard pourquoi il est permis de compter sur la présence de ces cas favo- 
rables. Ce déplacement de la question peut donc être illusoire dans certaines 
circonstances; mais dans d’autres il peut contribuer à l'achèvement du 
problème. 

» Dans tous les cas, ce sont des propriétés remarquables et importantes 
des équations différentielles simultanées; et il n’était pas inutile de les 
signaler. 

» Mais ces propriétés conduisent, en outre, à un autre procédé d’inté- 
gration, qui, dans le cas actuel, peut devenir une ressource puissante à 
cause de la présence simultanée des (4 + 1) équations aux dérivées partielles 
dont il a déjà été question. J'ai exposé avec détail cet autre mode d’inté- 
gration. 

» Enfin, je me suis occupé de la détermination des intégrales restantes. 

» La marche de calcul que j'ai suivie m'a permis de démontrer, entre 
autres propriétés, la proposition suivante : 

« Siles (27 — À) intégrales supposées connues, 


| a, B, y,..., À, au nombre de 4, , 


us Œas 5 Ann Bi Basse. Bn-x 
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» satisfont aux relations suivantes : 


1% (a, B)=0; (a 7)=0,…, (a À)=0,…., (y 1=0,.…; 
2°, (d, ou B;}—=0;, (B; «ou B;) —=0/ 0x, «; ou f;)= 0; 
| 3°. (Gi Br) = 1: (a Br) — 0}, (œ, a) —=0, (Bi Br) =0, 
» dans lesquelles et / représentent un quelconque des nombres 1, 2,..., 
» n— k, c’est-à-dire si ces intégrales forment ce que j'appellerai un com- 


» mencement de système canonique, les (2 n — 2Æ) intégrales &,,..., ax, 
» (1,..., Br, exprimées convenablement, seront des solutions cemmunes 


‘ » aux (k+ 1) équations aux dérivées partielles à l'intégration desquelles 


» J'avais ramené le problème primitif. » 

J'établis ensuite un théorème, complément de celui de Poisson, qui 
permet de ramener la détermination des intégrales restantes à l'intégration 
d'expressions qui sont des différentielles exactes. 

» ‘Le théorème de Poisson se présentait naturellement; j'en ai donné une 


nouvelle démonstration, et j'ai fait voir, en outre, qu’il conduisait à un 


système canonique complet. 

» Cette même analyse m'a fourni encore une proposition qui est la géné- 
ralisation du théorème de M. Bertrand; c’est par l'énoncé de cette derniére 
Don que je terminerai ce résumé : 

« Si &, f, y,..., À représentent # intégrales connues quelconques, et 


» elles seulement que leurs combinaisons deux à deux soient nulles, il 
» existe (27 — 24) autres intégrales, distinctes des Hiécédentes Lys À, 
» Qui toutes vérifient les équations 


(a, pi=o,. (B;p)—0 (y, 5) — 0%, "(\;p)—0; 
» @ représentant une quelconque de ces (2 7 — 2 À) intégrales. 
Quant aux Æ intégrales restantes a, b, c,..., L, elles ne peuvent pas 
satisfaire à toutes ces équations, mais il sera toujours permis de les assu- 
» jettir à vérifier les relations suivantes : 


3 


4 


(a a)=1, (ab)=o, (ac) = 05. se RU DE 0: 


(B,a)=o, (B,b)=1, (Be)=0,..., (BD=0; 


CRC _ 


(, a)=0o, (,6)=0o, (A,c)—0,..., (à, /)=0o.» 


Ces propositions reviennent à dire, qu'avec À intégrales quelconques, 
pourvu que leurs combinaisons deux à deux soient nulles, on pourra tou- 
jours former un système canonique complet. » 

C. R., 1858, 2me Semestre. (T. XLVII, N° 48.) 93 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur le nombre des valeurs que peut ac- 
quérir une fonction quand on permute ses variables de toutes les manières 
possibles ; par M. Exue Marmeu. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Hermite, Bienaymé.) 


« Supposons dans tout ce qui va suivre que mm soit un nombre premier; 
dans le nouveau Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie des 
Sciences, je commence par établir le théorème suivant : 

» Soit æ un diviseur de m—1, il y a toujours une fonction transitive 


. j : L,.2%. 11e 
de m variables qui à — FT ÉS valeurs. 


» Si l’on suppose que 4 soit égal à m—1, la fonction donnée par ce 
théorème est deux fois transitive et à 1.2...(m — 2) valeurs; Lagrange a 
donné un type de cette fonction dans un Mémoire concernant la résolution 
des équations de degré premier. DÉSIENONS PAT Lo, Li, Los-Lm s les 
variables de cette fonction; si w est une racine primitive du nombre pre- 
mier m, et si nous CONVEnONs QUE Lyp+x = Lx, les variables &,, x,,...x,, 
pourront être représentées à l’ordre près par Ze, Zu Lwr.., Æu—?3 Soit 
encore 

DIT ol RS este. dar 


une fonction qui n’est pas changée par la permutation circulaire 
es | 

faisons sur cette fonction m fois de suite la permutation circulaire 
RARE Re Nb 

nous aurons les » fonctions 


p[(Xo); Li; Lo, Los... Lu"? ], 


p[(æ) Los Litos Litose.) Ligu" |, s 


sia o © e so 6 » vo vario ee) e.. ee es. 8e #'#16l0 4 e b.- 


PL»), Los Lm-i+os Cni+use..) CEE ni À 


Prenons une fonction symétrique de ces m fonctions, et nous aurons une 
fonction 


(N) D(Lo» Li, Les PAREEEET) Lu!) 


qui est la forme générale des fonctions deux fois transitives de m lettres, 
qui ont 1.2...(m — 2) valeurs. 
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Nous arrivons maintenant au théorème le plus remarquable de ce 
Mémoire : 

Si m est un nombre premier, il y a une fonction trois fois transitive 

de m + 1 lettres qui a 1.2...(m — 2) valeurs. » 

Nous allons donner la forme générale de cette fonction. Soient x,, 
Lise À les M + 1 variables que renferme cette fonction. Sur la fonc- 
tion (N), qui contiendra outre les variables x,, &,,..., x, la variable x’ 
d’une manière arbitraire, faisons m fois la permutation circulaire 


! ! 1 ! 

Crenit.x, y 

L',3 Lys Xn—s étant déterminées par les égalités 
r P “ L 
DT Te, xs — Le sètCe 

nous obtiendrons ainsi m fonctions; ajoutons-y la fonction 

1 ’ LA LA L 

DL Le Los Lun... Lame 2h 


enfin prenons une fonction symétrique de ces » + 1 fonctions, nous aurons 
une fonction 6, qui est la forme générale des fonctions trois fois transitives 
de m + 1 lettres, qui ont 1.2...(m — 2) valeurs. 

» Ce théorème est fort remarquable; car, avant que je me fusse occupé 
de la question du nombre de valeurs d’une fonction, il n'avait encore été 
signalé qu’une seule fonction trois fois transitive, c’est la fonction trois fois 
transitive de six lettres qui a six valeurs, et qui, comme on voit, est donnée 
par mon théorème. 

Soient T et T’ deux fonctions semblables à 0, et soit 


0 (Los — Li) (lo = Ta). (Lo — Les) (Lo — Lo). (nes = 4), 
T + T'y est une fonction deux fois transitive de in + 1 lettres, qui a 


2...(m — 2) X 2 valeurs, 


et nous avons encore ce théorème : « Si m est un nombre premier, il y à 
» toujours une fonction deux fois transitive de m + 1 lettres, qui a 


1.2...(m — 2) X 2 valeurs. » 


» Ce théorème donne une fonction deux fois transitive de six lettres qui 
a douze valeurs, et qui peut être remarquée parce qu’elle fait seule excep- 
tion à ce théorème : ” 
« Si une fonction de 7 lettres a 27 valêurs, il y a n — 1 de ses lettres par 
5 fe permutations desquelles elle n’acquiert que deux valeurs. » 
93: 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Méthode pour l'intégration ‘des ‘équations ‘diffé- 
rentielles du premier ordre, fondée sur l'emploi de changement de variables ; 
par M. Varsox. 


(Commissaires, MM. Liouville, Bertrand.) 


PATHOLOGIE. — Mémoire sur l’albuminurié dans le croup et dans les maladies 
couenneuses; par MM. E. Boucuur et G.-S. Eupis. (Extrait par lès 


auteurs. ) 
(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


« Dans le Mémoire que nous avons l'honneur de soumettre au jugement 
de l’Académie, nous faisons connaître un nouveau phénomène du croup 
et des maladies couenneuses, qui se rattache intimement aux recherches 
déjà commencées par l’un de nous sur cette grave maladie. Il s’agit de 
l'albuminurie constatée sur un certain nombre d’enfants malades confiés à 
nos soins. Ce phénomène, entrevu par quelques médecins, mais non décrit, 
n'existe pas dans tous les cas d'angine couenneuse et nous ne l'avons ren- 
contré que onze fois sur quinze malades. fl a cela d’important.qu'il indique 
la nature infectieuse de la maladie en la rapprochant de cette autre maladie 
générale , l'infection purulente caractérisée par la même. altération. des 
urines. En outre, comme sa disparition coïncide avec la guérison des mala- 
dies, il constitue un signe pronostic des plus précieux, digne de l'intérét 
des médecins. 

» 11 peut dépendre de causes différentes qu’il bin de rechercher, afin 
de né pas faire de généralisation hâtive, et de s’en tenir strictement à la 
sévère et scrupuleuse observation des faits. On sait, en effet, que des érup- 
tions scarlatineuses peuvent précéder ou suivre les angines malignes, ulcé- 
reuses, gangréneuses et le croup. C’est le résultat acquis d'observations 
anciennes qui remontent au temps de l’ulcère syriaque si bien décrit par 
Aretée et que l’observation ultérieure n’a fait que confirmer. Dans ce cas 
l’'albuminurie peut être rapportée à la scarlatine: | 

») Chez d’autres malades affectés de croup-asphyxiqne avec cyanose et 
stase sanguine générale, il y a, comme dans tous:les états morbides äccom-. 
pagnés d’hypérémie générale, tels que la coqueluche, le choléra, les mala- 
dies du cœur, l’éréthisme vasculaire d’une maladie aiguë qui va pa- 
raitre, etc., etc., une congestion rénale qui peut ‘donner lieu à de l’albumi- 
nurie. Quelques enfants atteints de croup peuvent se trouver dans ce cas, et 
nous en avons vu qui, ayant de l’albuminurie at moment de l'asphyxie,. 
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_cessérent d'en avoir aussitôt que les symptômes asphyxiques eurent disparu. 


» L’albuminurie était alors le symptôme d’une simple congestion rénale. 
Et la preuve qu'il en est ainsi, c’est qu'on la produit presque instantané- 
ment sur les chiens qu’on fait périr par la strangulation. 

» Enfin, lorsque sans asphyxie ni scarlatine l’albuminurie existé avec 


‘une angine couenneuse et ulcéreuse, avec le croup ou avec les ulcérations 


diphtéritiques de la peau, comme nous en rapportons des exemples dans 
notre Mémoire, ce phénomène dépend d’une cause toute spéciale et de 


nature très-différente que nous croyons être les premiers à signaler. 11 se 


rattache à la nature même du mal, il annonce sa généralisation commen- 
çante et le premier degré de l'infection des humeurs par l'absorption d’un 
produit‘purulent spécial qui empoisonne les malades et les fait périr d’une 
façon si imprévue, si subite et si maligne, comme on disait jadis. A cet égard 
l’albuminurie des maladies couenneuses ressemble à l’albuminurie décou- 
verte dans la résorption par Félix d’ Arcet, et il ne nous parait pas impos- 
sible de rapprocher l'infection appelée diphiéritique de infection dite puru- 
lente. Ce caractère serait à lui seul insuffisant, mais il y en a d’autres qui 
viennent lui prêter appui. En effet, sur le cadavre il y a dans les deux cas : 
1° l’altération de la couleur du sang qui prend une teinte bistre toute par- 


_ticulière ; 2° des noyaux plus ou moins nombreux d’apoplexie pulmonaire 
comme ceux qui préparent le développement de ces abcès métastatiques ; 


3° des ecchymoses de purpura sur la peau, dans les séreuses et dans les vis- 
cères. Il ne manquerait rien à ce rapprochement tout nouveau de l'infection 


_purulente et de l’'empoisonnement des angines malignes, s'il y avait, avec 


les altérations précédentes, des abcès viscéraux ou des collections purulentes 
métastatiques dans les séreuses, Mais ces abcès ne sont pas assez nécessaires 
pour caractériser la résorption du pus, et ils n’existent pas chez tous les 
individus qui succombent à l'infection purulente. Ceux que nous avons 
indiqués plus haut suffisent, et nous pensons qu'il y a lieu de considérer la 
gravité particulière et variable de certaines formes d’angine ulcéreuse et 
couenneuse comme étant sous la dépendance de l'infection purulente. 

» Chez tous les enfants qui font le sujet de nos observations, les urines 
ont été analysées par la chaleur et par l'acide nitrique, afin de contrôler 


un procédé par l’autre. Dans deux cas, les urines renfermaient en même 
. temps de Palbuminurie, une énorme quantité de sels, ce qui la rendait 
trouble etlactescente au moment de l'émission; mais la chaleur faisait 
| d’abord dissoudre ces sels en suspension, puis au degré de lébullition 
reformait un précipité blanchâtre grumeleux d’ sine. Trois fois le pré- 
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cipité était d'une abondance remarquable, une fois il était à peine appa- 
rent, et chez les autres malades il était d’une abondance médiocre. 

» [la duré trois jours seulement sur une petite fille qui a guéri du croup* 
par le grattage du larynx, et chez les autres malades il s’est prolongé un peu 
plus longtemps. Trois fois la mort a eu lieu par le fait de la maladie priuci- 
pale, et deux fois les reins examinés avec soin ne nous ont offert d’autre 
ulcération matérielle qu'une hypérémie de la substance rénale. Dans la 
troisième nécropsie, tout à été vu, moins-les reins, qui ont été oubliés. » 


MÉDECINE. — Recherches statistiques sur la mortalité par le croup et sur le 
nombre des quérisons par la trachéotomie; par MM. Rocer (Henri) et 


SEE. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés pour un 
Mémoire de M. Bouchut sur le croup : MM. Andral, Rayer.) 


« Dans une statistique adressée récemment à l’Académie des Sciences, 
M. le D' Bouchut cherche à prouver que la mortalité par le croup dans la 
ville de Paris a augmenté d’une maniere considérable et progressive depuis 
trente-deux ans, et il se montre tres-disposé à croire que la trachéotomie 
est la cause de cette augmentation dans le nombre des décès. 

» Les chiffres et l’expérience unanime des médecins des hôpitaux d’en- 
fants protestent contre l’assertion de M. Bouchut et ses accusations. En pre- 
nant pour vraie la statistique purement administrative (1) dont il s’est servi 
(et elle ne représenterait en aucun cas toute la vérité, puisqu'à côté des décès 
attribués au croup lenombre des guérisons n’a pu étre indiqué); enexaminant 
de plus près ces calculs, on n’y voit aucunement là mortalité croupale suivre, 
avec les années, une proportion régulièrement croissante qui devienne double, 
quadruple. En effet, de 1826 à 1840, en quinze ans, le croup, d’après les tables 


(1) D’après M. Marc d’Espine, de Genève, médecin distingué et statisticien éminent, le 
tables mortuaires de la ville de Paris n’offraient aucune garantie d’exactitude avec l’organi- 
sation actuelle, qu'on a senti d’ailleurs la nécessité de réformer. « En faisant la répartition 
par âges des décès appartenant à diverses maladies {et notamment à des affections qui dé- 
ciment presque exclusivement la jeunesse, comme tout le monde le sait), on arrive à des 
contre-vérités telles que celles-ci : — L'homme meurt plus de fièvre typhoïde entre 75 et 
80 ans qu'entre 35 et 40! — L'âge où il meurt le plus de phthisiques est de 80 à 85 ans; 
entre 25 et 30 il en meurt trois fois moins! — Le maximum des décès phthisiques, pour la 
femme, est entre 85 et go ans! — et beaucoup d’autres énormités analogues qui toutes se 


reproduisent assez régulièrement d’une année à l’autre. » 


L 
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mortuaires de l’Administration, aurait fait 229 victimes par année, poür 
1 million d'habitants; dans la série des quinze années suivantes, le nombre en 
serait de 387, c’est-à-dire un tiers en plus, proportion bien différente de l’ef- 
frayante multiplication par 4 et même par 5, signalée par M. le D' Bouchut. 

» Si, d’autre part, avec M. Marc d'Espine, on compare entre elles, sous le 
rapport de la mortalité par le croup, les treize années comprises entre 1835 
et 1851, « on voit que la loi de cette série est plus près d’être stationnaire 
que progressive. » 

» Bien plus, dans la deuxième période de quinze ans, il y a des années où 
le chiffre des décès, loin d’avoir augmenté, a diminué malgré laccroisse- 
ment de la population : 1842 et 1843 ne fournissent que 275 et 211 morts, 
tandis qu'on en compte 282 en 1826. 

» Le seul fait que cette statistique démontre, c’est que les diverses an- 
nées présentent entre elles, pour la proportion des décès, des différences 
considérables, et on ne peut légitimement imputer ces différences qu’au 
croup lui-même et à sa manifestation très-souvent épidémique : témoin 
l'épidémie de 1826, qui donne 70 décès de plus que 1843; celle de 1847, 
qui en fournit presque deux fois plus que les cinq années suivantes, chiffre 
maximum qui sera peut-être dépassé en 1858. 

» Si donc la mortalité par le croup a réellement augmenté dans ces der- 
uiers temps, c’est uniquement parce que cette affection redoutable, où la 
guérison spontanée est l'exception, est devenue plus fréquente, et parce 
que la forme épidémique peut lui avoir donné en même temps et plus d’ex- 
tension et une gravité encore plus grande. 

» Cette explication si simple, et nous pouvons ajouter si vraie, n’est 


point acceptée par M. Bouchut, qui croit trouver la raison de l’aggravation 


du croup dans l'intervention et l'application plus générale de la trachéoto- 
mie, de telle sorte que, d’après ce médecin, la mortalité, progressivement 
plus considérable serait le fait de l’homme de l’art et non de la maladie. 
La statistique exacte de la trachéotomie pratiquée à l'hôpital des Enfants 
depuis une vingtaine d’années va répondre catégoriquement à cette accu- 
sation. : 

» Dans les commencéments, où lon réservait lopération pour les cas 
tout à fait désespérés, les succès furent très-rares; ils augmenterent bientôt 
avec le nombre des admissions, qui, de cinq à six seulement par année, 
oscillérent entre quinze et vingt-cinq de 1840 à 1849. 

» En 1850, sur 20 opérations 6 réussissent, complétement. A partir 
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de cette époque, et grâce à la simplification, au perfectionnement du mode 
opératoire et des soins consécutifs, la proportion des succès continue à 
progresser. Si, négligeant le détail des séries annuelles, on réunit les chif- 
fres des huit dernières années, de 185r à 1858, on trouve 562 enfants 
atteints de croup : le nombre des opérations est de 466, et celui des gué- 
risons, 126, c’est-à-dire plus du quart (27 pour 100). 

» La proportion des succès est plus forte encore, si, dans ce total de 
466 cas, on considère seulement les résultats de l’opération chez les en- 
fants un peu àgés : chez les sujets de six à douze ans, le chiffre des guéri- 
sons s'élève presque à la moitié (44 pour 100 ). Voilà le nombre des enfants 
sauvés d’une mort, on peut dire certaine, par cette opération qui est ac- 
cusée d’accroitre le chiffre de la mortalité croupale! 

» À la place de la trachéotomie, qui lui parait funeste, et que nous 


avons prouvée être le plus sûr moyen de salut dans le croup, que pro- 
pose M. le D' Bouchut? Le tubage du larynx : or le tubage, pratiqué sur 
sept enfants atteints de croup, a échoué sept fois. Quatre fois sur sept on : 


fut forcé d'en venir à la trachéotomie; un seul enfant fut sauvé et ce fut 
par élle. 

» Les médecins regardent la trachéotomie comme une ressource der- 
vière et précieuse contre le croup, ainsi que le prouvent l'accroissement dn 
nombre des opérations en. ville et surtout celui des admissions à l'hôpital 
des Enfants ; que les faits établis par nos recherches, par des chiffres exacts, 
authentiques, affermissent leur confiance en l'opération. Que les familles, 
inquiétées par la publicité donnée à une statistique effrayante de la mor- 
talité croupale, statistique dont le peu de valeur est à présent démontré, se 
rassurent pareillement ; la trachéotomie, qui guérit dans la proportion de 
27 pour 100, et, pratiquée au moment opportun, en des conditions favora- 
bles, dans la proportion considérable de 6% pour 100, est une cause incon- 
testable de la diminution de la mortalité par le croup; et, conséquemment, 
malgré des attaques mal fondées, est et demeure un grand service rendu à 
la science et à l'humanité, » 


MÉDECINE. — M. Domerc fait connaitre les résultats qu'il a obtenus de 
l'amputation d'une des amygdales pratiquée sur un enfant de cinq ans, déjà 
malade d’une coqueluche et dans lequel se déclara, le 23 septembre, un 
mal de gorge accompagné de difficulté d’avaler les aliments. 

« Le 24, le mal s'était aggravé, la toux était devenue rauque, plus pé- 
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nible et la respiration difficile ; les amygdales, habituellement volumineuses 
et dont, pour cette raison, on avait depuis longtemps résolu l’extirpation, 
avaient acquis un volume plus considérable; leur surface était tendue et 
irrégulière; les piliers du voile du palais, la luette, le pharynx étaient 
rouges. À la face postérieure de ce dernier, du côté droit et surtout sur 
l’amygdale du même côté, étaient des dépôts pseudo-membraneux, d'aspect 
blanc laiteux, isolés, variables en éténdue depuis la grandeur d’une lentille 
jusqu'à celle d’une pièce de 50 centimes. 

» Le 25, l’état était presque le même, sauf que l'amygdale du côté droit 
avait augmenté encore de volume et dépassait la ligne médiane. Les plaques 
pseudo-membraneuses qui étaient à sa surface avaient un peu augmenté 
d’étendue; les autres ne paraissaient avoir subi aucun changement. 

» Le 26, la situation du jeune malade n'ayant subi aucune amélioration, 
l’amputation de lamygdale droite, décidée dés la veille, fut pratiquée et ne 
présenta rien de particulier; l’hémorragie qu’elle amena fut arrêtée en 
quelques minutes. L’amygdale enlevée présentait le volume d’un marron. 
Il fut facile d'en détacher les fausses membranes sous forme de pellicules 
ressemblant à des fragments de papier blanc ramolli par la macération. 

» Le 27 septenibre, le jeune enfant était dans l’état le plus satisfaisant. La 
respiration était libre et la toux plus fréquente et plus facile; la plaie qui 
avait succédé à l’ablation de l’amygdale avait très-bon aspect et ne présen- 
tait, contrairement à ce que j'avais craint, aucune trace de dépôt pseudo- 
membraneux. Le 1° octobre, la cicatrisation était complète, l’amygdale 
non excisée ne génait nullement la déglutition ni la respiration... Le 5, 
l'enfant fut vu de nouveau : la guérison était bien confirmée. 

» Cette observation, dit en terminant M. Domerc, démontre que l’excision 
d’une amygdale exerce une action bien réelle sur l'élément essentiel de l’an- 
gine couenneuse; mais, tout en ayant constaté l'arrêt de la sécrétion des 
fausses membranes à partir de l'opération, et la disparition assez rapide des 
dépôts formés à partir de ce moment, je ne suis nullement convaincu qu'il 
en eût été ainsi si ces derniers eussent été plus abondants.….. 

» Cette observation démontre encore qu'une plaie au fond de la gorge pro- 
duite sur le lieu et dans le voisinage de fausses membranes déjà existantes ne 
se recouvre pas de dépôts pseudo-membraneux. Ne doit-on pas voir dans 
une telle immunité des tissus mis à nu une preuve de plus en faveur des 
cautérisations vives et énergiques tant recommandées dans l’angine pseudo- 
membraneuse par le promoteur de la trachéotomie en France, M. Trous- 
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seau, cautérisations qui, en définitive, ne sont ou ne laissent qu’une sorte 
de plaie ou une surface dénudée?... » 


La Note de M. Domerc est renvoyée à l’examen des Commissaires nom- 
més pour le Mémoire de M. Bouchut : MM. Andral et Rayer. 


M. Verprau présenté au nom de M. Vernhes, médecin à Béziers, une 
Note intitalée : Simples propositions sur le croup. 

L'auteur ayant remarqué que le départément de l'Hérault, qui se trouve 
depuis trois ans sous l’influence d’une constitution médico-croupale des 
plus intenses et des plus meurtrières, ne présente plus depuis ce temps 
presque aucun cas de rougeoles, en a conclu que ces affections étaient jus- 
qu'à un certain point similaires, et a été conduit à penser qu’en produisant 
par des moyens artificiels un exanthème général à la surface cutanée, on 
pourrait prévenir ou même arrêter dans son principe le développement du 
croup. Il à imaginé en conséquence une méthode de traitement qui con- 
siste principalement à provoquer une éruption confluente sur tout le corps, 
au moyen du croton tiglium ; le reste du traitement se rapprochant d’ail- 
leurs de celui qu’on pratique d'ordinaire en pareil cas. Il dit avoir constaté 
qu'après l'apparition de l’exanthème la formation de fausses membranes, si 
- elle a déjà eu lieu, est complétement arrêtée. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


M. Micon, en adressant de Revel (Haute-Garonne) un Mémoire intitulé : 


Considérations sur les ouvriers en cuivre, demande que ce travail soit compris 

dans le nombre des pièces admises au concours pour le prix de Médecine 
0 

et de Chirurgie. 


M. Faure, en présentant pour le même concours un opuscule intitulé : 
Le chloroforme et l'asphyxie, y joint, pour se conformer à une des con- 
ditions imposées aux concurrents, une indication de ce qu'il considère 
comme neuf dans sou travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ). 
M. Casriscow adresse une Note sur un baromètre qu'il avait construit en 


1842, et qui lui paraît ne différer par rien d’essentiel dé celui que M. de 
Celles a présenté à l’Académie dans la séance du 4 octobre. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires nommés pour la communication de 
M. de Celles: MM. Becquerel, Despretz. ) 
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M. Vazanox-Tuexaun soumet au jugement de l'Académie deux appareils 
de son invention : une machine à moudre le grain et un système particulier 
de freins pour les véhicules marchant sur chemin de fer. 


Ces deux communications sont renvoyées, la première à l’examen de 
MM. Poncelet, Morin, Combes; l’autre à la Commission des accidents des 
chemips de fer. C 


CORRESPONDANCE. 
ÉCONOMIE RURALE. — Maladie des vers à soie. 


M. 1e Masrre pe 1Acricucrure, pu Commerce Er DES TRAvAUx PUBLICS 
fait connaitre le vœu émis par plusieurs corps et conseils du département 
du Gard, pour: que la Commission chargée par l'Académie en 1858 d’étu- 
dier la maladie des vers à soie continue en 1859 ses utiles travaux. Ce vœu 
lui a été transmis par M. le préfet du Gard dans la Lettre suivante : 

« Les conseils d'arrondissement d'Uzès, d’Alais et du Vigan, ainsi que 
plusieurs conseils municipaux parmi lesquels se trouve celui de la ville de 
Nimes, pénétrés de la pensée que les travaux auxquels s’est livrée, cette 
aunée, la Commission designée par l’Académie des Sciences au sujet de la 
maladie des vers à soie produiront des résultats sérieux, ont formé le vœu 
que ces travaux soient continués et que le Gouvernement envoie l’année 
prochaine, dans le Gard, des hommes spéciaux et compétents pour y étudier 
la maladie en question. Ce vœu a été communiqué au conseil général dans 
sa dernière session. Cette assemblée s’y est associée avec empréssement. 
J'ai l'honneur de porter à votre connaissance les désirs exprimés par ces 
divers conseils, en vous priant, monsieur le Ministre, d’y donner la plus 
grande satisfaction possible. » 


(Renvoi à la Comuuission pour les maladies des vers à soie.) 


Le même Mimisrre transmet, pour la Bibliothèque de l'Institut, le 
29° volume des Brevets d'invention pris sous l'empire de la loi de 1844. 


M. Desrrerz présente à l’Académie la première partie des Archives méteo- 
rologiques de l'Iialie centrale, publiées à Florence par M. Antinori. 


Ce volume renferme des extraits des manuscrits des disciples de Galilée ; 
Des observations météorologiques anciennes, de 1654 à 1670; 
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Des observations météorologiques modernes, de 1832 à 1852. 

Cette importante publication se continue avec beaucoup de soin. 

On se rappelle qu'il y a peu d’années le même savant publiait un volume 
contenant les expériences fondamentales de la célèbre Académie del Cimento. 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur l'équation de la trajectoire que décrit un mobile 
soumis à l'action de plusieurs centres fixes; par M. A. Dessoves. 


« Lorsqu'un mobile est soumis à l’action d’un nombre quelconque de 

forces qui, appliquées chacune à un centre fixe, sont fonction de la 
distance de ce centre au mobile, et que d’ailleurs les centres et la direction 
de la vitesse initiale sont dans un même plan, on peut écrire immédiate- 
ment l’équation de la trajectoire dans le système de coordonnées bipolaires. 
Cette équation est du second ordre, et le problème de la détermination de 
la trajectoire.est ramené à son intégration. 
..» Pour plus de simplicité, supposons qu’il n’y ait que deux centres 
fixes et que la vitesse initiale soit dirigée dans le plan de ces deux centres. 
Soient V la vitesse du mobile, p et ds le rayon de courbure et l’élément de la 
trajectoire qu'il parcourt, & et » les rayons vecteurs, @ et 0’ les angles 
qu'ils font avec la ligne des centres, p(w) et 4(v) les intensités des forces; 
on aura l'équation UE 


(a}iu 5 rai à PPOÉENTIOE 


Or, en désignant par y l’angle des rayons vecteurs; par v’ et #” les dérivées 
dr d’'e 

du du’ 
vantes dans le système bipolaire : 


——» On à, en prenant w pour des indépendante, les expressions sui- 


ds __Vi+o—2vcosu  d0  dosu—v  d8' 1 — # cos p 
ho TE TS Ts Re ae di Let ous ne 
u sin p du t Sin pe du ’ SIN p 

+ uv (1 + 0°? — 20’ cos p)? 
QE (op —u) (1 +07— 20 cos pu) + sing (wpe” — vo [+ we?) 


» En substituant dans (r) les valeurs précédentes, ainsi que la valeur de V? 
donnée par le principe des forces vives, on aura une équation du second 
ordre qui contiendra cinq termes : un terme en #”, trois termes en p”? 
v’?, v', et un terme indépendant des dérivées. 

» En appliquant l'équation (1) au problème d’Euler et de Lagrange, dans 
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lequel. on suppose. les forces variant en raison inverse du carré de la 
distance, on trouve une équation dans laquelle les quantités u + v et u — y 
sont en évidence, ce qui conduit à les prendre pour variables indépen- 
dantes. 
» On trouve alors une équation qui rentre dans le type général 


d 4 
Dr + Er + PRET — 0. 


< . (4 

af (x,9)9" — 

» On ne sait pas intégrer l’équation précédente d’une maniere générale, 

mais on sait l'intégrer, et c’est là le cas du problème qui nous occupe, lors- 
qu’elle prend la forme 


2(XY— X,Y,)'+(X'Xi— XX) 7 + VX, = XV) J + OX VX) y 
+(YY, = Y,Y')= 0; 


X,X,, X', X, représentent deux fonctions de x et leurs dérivées, de même 
Y,Y,, Y’, Y, deux fonctions de y et leurs dérivées. 
» Or l'équation précédente s'intègre immédiatement en ajoutant et retran- 
] , 


L 


FAITS 
X,Y!+Y 
» On trouve, en désignant par D'une constante arbitraire, 


chant 2XX, y’ y” et multipliant les deux membres par 


dy dx 


VDY=TY Vx-Dx 


On achève ensuite la solution du problème de mécanique, au moyen de 
l'équation des forces vives. 

» Nous avons fait une seconde application de la formule au cas où les deux 
forces attirent le mobile en raison inverse de la distance. On ne sait pas 
intégrer dans ce cas l'équation différentielle de la trajectoire ; mais on peut 
prouver que sous certaines conditions initiales la lemniscate de Jacques 
Bernoulli, et elle seule parmi les lemniscates, peut être une solution particu- 
_lière de l’équation-différentielle. Pour traiter cette dernière question, nous 
avons eu besoin de connaître le rayon de courbure d’une lemniscate quel- 
conque. 

» Par la formule précédemment donnée, on trouve 

2.b? 0? 
PT 3s+e—t 


expression qui se déduirait assez péniblement des formules connues. » 
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CHIMIE AGRICOLE. — Analyse d’un engrais employé dans l'ile de Cuba. 
(Extrait d’une Lettre de M. Reyxoso à M. Pelouxe.) 


« Le gouvernement de l'ile de Cuba, plein de zèle pour l'avancement 
de l’agriculture, s'occupe d'établir une grande exploitation d’un engrais 
composé d’après mes analyses : 


Eau. "RP NC RE 8,3 
Phosphate de chaux. ..,..... 62,2 
Carbonate de chaux...... PT AN Fe 1e. 
Silice 2. RS ce PE CRE ASS 


Matière organique azotée...... 10,7 
LL 


100 ,0 


» Cet engrais contient en outre des petites quantités de chlorures, sul- 
fates alcalins et une trace d'oxyde de fer. 

» Il se présente sous la forme d’une poudre rougeûtre, sans saveur, sans 
odeur. Le phosphate de chaux qu'il contient en si grande quantité se dis- 
sout en petite proportion non-seulement dans l'acide acétique affaibli, 
mais encore dans l'acide carbonique; de sorte qu’il se trouve dans le meil- 
leur état pour être assimilé parles plantes. | 

» Par le prochain courrier, je pense pouvoir vous envoyer une Note sur 
le dosage des azotates et des considérations dans l'assimilation de l'azote 
par les plantes, considérations qui m’ont guidé pour instituer des expé- 
riences qui marchent dans ce moment et dont je vous communiquerai plus 
tard les résultats. » 


CHIMIE. — Transformation de l'azote des matières azotées en nitrate de potasse ; 
par MM. S. Crorz et Er. Guiener. 


« Nous avons réussi à effectuer cette transformation dans un grand 
nombre de cas, en faisant agir sur les matières azotées un agent d’oxydation 
dont les réactions sont ordinairement très-nettes ; c’est le permanganate de 
potasse, dont nous avons proposé récemment l'emploi pour le dosage du 
soufre. 

» Nous avons d’abord constaté que le permanganate employé ne con- 
tenait pas de nitrate. Plusieurs grammes de permanganate cristallisé ont 
été transformés par l’acide sulfureux en un mélange de sulfates de manga- 
nèse et de potasse, qui ne renfermait pas trace de nitrate. 


( qur ) 

» Comme nous l'avions annoncé, l’ammoniaque en exces réduit à froid le 
permanganate et forme de l’azotite de potasse. Mais si lon ajoute un exces 
de permanganate et que l’on fasse bouillir, l’azotite est lui-même trans- 
formé en nitrate. Dans cette expérience, comme dans toutes les suivantes, 
nous nous sommes attachés à produire au moins r gramme de nitre cris- 
tallisé, 

» L’aniline réduit immédiatement le permanganate avec un grand déga- 
gement de chaleur. Il se produit du carbonate et de l’oxalate de potasse et 
seulement des traces de nitrate. 

» Avec la quinine, la réaction commence à froid, mais elle n'est com- 
plète qu’à l’ébullition. Elle donne du carbonate, du nitrate et un sel de 
potasse contenant un acide qui nous parait être nouveau et que nous étu- 
dions. 

». La cinchonine s'attaque plus difficilement que la quinine. 

» Le cyanogène réduit immédiatement à froid la dissolution de perman- 
sanate de potasse. Il en est de même de l'acide cyanhydrique et du cyanure 
de potassium. Dans ces trois cas, nous avons obtenu facilement du nitre 
cristallisé. 

» Nous pensons que l’action du permanganate de potasse sur le cyano- 
gène pourra être utilisée dans l’analyse des mélanges gazeux, par exemple 
pour séparer le cyanogène et l’acide carbonique, qui est sans action sur le 
permanganate, de même que l’oxyde de carbone, le protoxyde d'azote, etc. 
Le deutoxyde d’azote est au contraire absorbé à froid et forme du nitrate 
de potasse. 

» Les composés qui renferment du soufre et du cyanogène nous ont donné 
du sulfate et du nitrate de potasse. De ce nombre est le corps nommé par 
quelques chimistes sulfocyanogène, obtenu par Paction du chlore sur une 
dissolution concentrée de sulfocyanure de potassium. Ce corps réduit à 
froid le permanganate en donnant les produits ci-dessus mentionnés. 

.» Le nitroprussiate de soude s’oxyde aussi très-facilement en formant 
du nitrate de potasse. Mais le ferrocyanure de potassium passe seulement 
à l’état de ferricyanure, qui résiste à l’action du permanganate. 

» L'urée s’oxyde très-difficilement ; après une journée d’ébulhtion, elle 
donne seulement de petites quantités de nitrate. | 

» La gélatine est facilement attaquée à froid en formant du carbonate et 
un peu de nitrate, plus un sel de potasse particulier qui se colore en rouge 
vif quand on le chauffe à 200 ou 300 degrés. 

» On pouvait prévoir que les dérivés nitrés donneraient du nitrate de po- 
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tasse sous l'influence du permanganate. C’est en effet ce que l'expérience 
a PES confirmé. 

» La pyroxyline est attaquée à l’ébullition, de même que la nitronaphta- 
a: et la nitrobenzine. Dans ces trois cas, nous avons obtenu une quantité 
considérable de nitre cristallisé. 

» La nitronaphtaline à donné en même temps un sel présentant les ca- 
ractères du phtalate de potasse, c’est-à-dire du produit qu’on obtient en 
oxydant la naphtaline par le permanganate de potasse. 

» La nitrobenzine a produit un sel cristallisé en larges lames rhomboi- 
dales, contenant un acide peu soluble dans l’eau froide, que nous étudions 
en ce moment. 

On conçoit d’ailleurs que l’oxydation des dérivés nitrés puisse donner 
des produits autres que ceux obtenus par l'oxydation des corps qui for- 
ment ces dérivés. Souvent même l'oxydation des dérivés nitrés peut être 
plus facile que celle des substances primitives. 

» En général, il est difficile de prévoir sitel ou tel corps doit réduire plus 
ou moins aisément le permanganate de potasse. C’est ainsi que l’oxydé de 
chrome précipité, lavé et séché à la température ordinaire, réduit à froid le 
permanganate en formant du chromate de potasse et de l’oxyde de manga- 
nése. À l’ébullition, la réduction est complète en quelques minutes, ce qu’il 
eût été impossible d'annoncer à priori en se fondant sur les propriétés con- 
nues de l’oxyde de chrome hydraté. » 


M. Casrorani, qui a présenté au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie divers travaux concernant les maladies des yeux et les opéra- 
tions auxquelles elles donnent lieu, exprime le désir de pouvoir répéter 
sous les yeux de la Commission quelques-unes des expériences qu'il a faites 
sur les animaux vivants, expériences sur lesquelles se basent en partie ses 
procédés opératoires. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
M. Nap. Arcrari adresse d’Asti une Lettre concernant ses précédentes 
communications sur la maladie de la vigne, et exprime le désir d'obtenir 


le jugement de l’Académie sur sa méthode de traitement, dont l'efficacité 
ve lui semble pas pouvoir être contestée. 


(Renvoi à la Commission de la maladie de la vigne.) 


Ü 


La séance est levée à 5 heures. E. D. B, 
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